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t'égliee N~c-Dame-d~-IarCtoix <ï%MéBitm.~ntant,la,
M~ stBBaeHeque les bienfaiteurs et bienfaitrices de
t'Œuvre de l'école foraine oSrcnt, aux environs de
Noël à leurs petits protégés. Un très bel arbre de
Noël, aux branches chargées de jouets et de frian-
dises, avait été dressa dans la grande salle des
tBarla.ges, et soixante enfants, âpres a. von' offert
leurs compliments ingénus au prélat et écouté reli-
gieusement îa petite allocution qu'il voulut bien leur
adresser, &n.tpris part à ta. lûtet'ie, dontchaque tôt
était détache tour à tour de l'arbre symbolique pen-
'dant que tes numéros gagnants, annonces par une
-des dames patronn<'saesde l'Œuvre, étaient accueil-
lis pardes rires et descris dejoie.
On sait que t'ouvre si intéressante de recelé fo-

raine a pour fondatrice une saltimbanque, Mlle Bon-
nefois, qui, après avoir reçu pendant la guerre de
187Q,commeambulancière,, le baptême du feu, s'est
entièrement dévouée à l'instruction des petits forains,
non sans exercer parmi leurs parents petite Sœurl'
des pauvres laïque un ministère de charité et un
véritable apostolat.

Memvettes mititaifes
ft'~M~~OK. <!tt<ope<!M. La présentation des

drapeaux et étendards aux jeunes soldats arrivés au
corps en novembre dernier a déjà été faite, dans,
quelques régiments. En janvier, la cérémonie aura
un caractère gênerai en s'effectuant dans les diverses
garnisons avec une solennité particulière, d'après les
Mtstructions~u-minKtMde-l~guerre.
Les colonels, devant le régiment assemblé, rappel-

leront les~ campagnesoù le régiment s'est illustré, et
inscrites en lettres d'or sur le drapeau.
ApFC5la présentation du drapeau et les sonneries

et saluts réglementaires, il y aura défilé, .le premier
auquel prendront part les jeunes soldats de la
classe 189<J.

Ze ~OMMYt!ÏMtceadoM. Nous avons toujours es-
péré, à J'er. contredes craintes inspirées par la mala-
sie du général Vincendon, que sa robuste; constitu-
tion aurait le dessus. Le commandant de la 34< divi-
sion, d'après les dernières nouvelles, est hors de
danger aujourd'hui. Les médecins estiment que dans
huit jours le général pourra quitter Montauban pour
tJter achever de se remettre à.Biarritz.
Ze<MMOMScHemaKds. On est ou l'on croit être

nxé aujourd'hui sur la portée exacte de l'article révé-
lateur des -NMfpeMMde J?fM/~OKr~,concernant le
matériel d'artillerie de campagneallemande en. acier
nrkd, prêt à être. livré aux troupes en casde mobi-
lisation. Il s'agit non du nouveau type de canon ra-
pide, mais du canon Krupp usuel, dont l'acier brisant
avec les nouveaux obus explosifs a dû être remplacé,
pour partie des pièces, par un métal plus résistant,
sans quoi l'artillerie allemande était hors d'état de
lutter avec la notre.

?B<MMéIïes ma~aJtest
r~Meau ~<!po!KceMK'Ki!,Sont inscrits au tableau

d'avancement, pour le grade de lieutenant de vais-
seau. les enseignes 1 Tournomire, 3 Lancelin, 3
.~osse, 4 de VilIeneuve-Bargemont.aJuramy, GDes-
voyod, 7Latourrette. SLeVavasseur, 9Bienaimé,
M Escande, il Le Gouz de Saint-Seine, i3 Chalmin,
13Buisson, 14OImi, 15Mouchez, 16Docteur, 17Cos-
mao-Dumahoir, 18 Gouind'Ambrière, 19 Doué, 20
Guigues.
Zcs <M.MM<ïKKCcMto~N. D'après une dépêche

que nous recevons de Toulon, l'opinion est bien heu-
reusement impressionnée par la réussite des essais du
cuirassé C~ot, dont les premières expériences
avaient servi de thème à tant de critiques, en pleine
Chambre des députés, pour quelques avaries insigni-
fiantes survenues &une chaudière.
Rappelons simplement que nous avions à cette

place, il y a peu de jours, annoncé la reprise des es-
sais du C'a~!o<avec toute confiance dans le résultat,
qui a été une vitesse de dix-huit nœuds, à très peu
prés, vitesse qu'aucun cuirassé étranger, que nous sa-
chions, n'a encore réalisée.
C~OMeMr. Le croiseur de 3'* classe l'.Fc~M'ew,

avec 188hommes d'équipage, entrera en armement
définitif le 35 janvier 1897,~pour être affecté à la di-
vision navale de l'Extrême-Orient.
A Brest. Très satisfait de l'ordre, de la disci-

pline, du sang-froid et du mépris du danger montrés
par les officierset les équipages des torpilleurs 83 et
6:f lors de la collision qui s'est récemment produite,
le ministre de la marine a prié le préfet maritime d'a-
dresser aux officiers et équipages l'expression de sa
aatisfaction, en particulier à l'enseigne de vaisseau
Copi, commandant le <M, qui a ramené à Brest son
navire, malgré des avaries graves le mettant en dan-
ger de couler.
Le ministre a adressé également des mentions spé-

ciales au second-maître torpilleur GraII, qui a fait
fonctionner la machine du <?./après l'abordage, et au
pilote-maître Allain, Messe au cours de la collision.

Faits divers
L'ENFAUTMARTYR

L~ date des obsèques du petit Pierre n'est pas en-
Torefixée, mais dés maintenant, il a été décidé que
le corps serait, le jour de l'enterrement, conduit au
domicile de la grand'mèro maternelle de l'enfant,
Mme Lécuyer, demeurant, 18, rue André-Del-
Sarte.
C'est là que le petit Pierre est né.
La cérémonie religieuse sera célébrée a Saint-Pier-

re de Montmartre, dans la chapelle même où eurent
lieu les obsèques de la mère de l'enfant, le 14 juin
1896.
L'inhumation se fera au cimetière de Saint-

Ouea.
Mme Lécuyer a acheté une concession à proximité

de la tombe de sa fille. La pauvre femme n'a plus
qu'un but travailler assez pour pouvoir retirer son
autre petit-fils de l'Assistance publique et tâcher d'as-
surer son a'?enir.

MERE INDIGXE

M. Carpin, commissaire de police, était avisé hier
par plusieurs lettres anonymes qu'une fillette de cinq
ans, atteinte de coxalgie et se tenant avec peine de-
bout, était martyrisée par. sa mère, Mme M. de-
meurant rue de Montmorency.
Par la fenêtre, les voisins avaient vu plusieurs fois

la mère indigne frapper avec un morceau de bois la
petite infirme. Les cris de Fenfant avaient excité l'in-
dignation de plusieurs personnes.
Le mari de la mégère, M. M. ignorait les faits.

Le pauvre homme partait à son travail dès le matin
et n'aurait pas souffert que sa fille manquât de soins
et fût brutalisée.
La femme M. a été prise dans le bureau de M.

Carpin d'un accès de fureur telle qu'elle a été diri-
gée sur l'infirmerie du Dépôt.
La petite infirme a été confiéepar son père aux
soins de sa grand'mère.

LE DRAME DE LA. RUE DE BELLEFO~D

Nous avons dit hier comment un sieur Hansen,
demeurant 14, rue do Bellefond, avait assassine sa
femme à coups de revolver et s'était ensuite fait jus-
tice en tentant de se brûler la cervelle.
L'état du blessé ne permet pas encore aux méde-

cins de se prononcer, mais sa situation ne s'est pas
aggravée. On n'a pas encore tenté d'extraire la balle
qui a atteint Hansen et s'est logéedans la tête.
La victime, MmeHanson, avait éloigné son mari

et cherché les moyens de conserver un luxe qu'elle
jugeait indispensable a sa beauté.
C'est là uniquement la cause du drame, dû à un

accès,de jalousie d'Hansen qui avait eu la faiblesse
de subir la vie humiliante que sa femme lui impo-
sait. MmeHansen avait une voix agréable, et elle
devait débuter prochainement dans un établissement
de Montmartre. Le couple avait tenté, naguère, de
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On oubliait les moi~s. La foule est ingrate et
tâche. De celle-ci jaillissaient des phrases ai-
guës et situantes

Tant pis pourlui! C'est bien fait! De
quoi se mêlait-il ?R
–L'avez-vous vu avec sa hachet. Une bête

féroce, quoi! Il nous eût tous fait massacrer!
Sans lui, onse serait tenu coi On se se-

rait rendu au premier coup de mousquet. Et il
n'y aurait pas eu tant de bras et de jambes en
bouillie 1

Un étranger, d'ailleurs! Un Parisien!
Ardezle beau malheur, compère

Vertugodichon ma commère, il n'~n man-
que pas de rechange, des Parisiens, à Paris
Claude n'entendait pas.
Elle n'entendait que les battements de son

eceur et que des rumeurs sourdes, confuses, qui
s'enflaient autour de ses oreilles.
Elle cherchait dans son souvenir une prière à

Dieu pour qu'il la tirât de sa détresse, et elle
n'en trouvait point.
Quel était son dessein ?Elle n'avait pas de des-

sein. Elle suivait le not, voilà tout.
Celui-ci tourna le coin d'une rue, et la jeune

ËUe se trouva sur une place.

Traduction ~t reprodncttoninterdite!S'adresserà l'M-teur.a.uianmal.

(aire fortune dass te commerceet av&ît a.oheté une
brasserie boulevard M&gMtta,mais l'affaire n'avait
p&§tard4 a péricliter et Hansen était tombe dMtsla
gène.

PARIS tA K!?I'f

Un cultivateur de Rosay-sous-Bois, M. FIemy, re-
venait, hier matin, vers cinq heures, des Halles. Il
sommeillait dans sa voiture, lorsque rue d'Allema-
gne, il fut hélépar un individu qui lui demanda de
îui faire une petite plaça dans sa voiture jusqu'à
Pantin. M. FIeury accepta. Le quidam monta et alla.
se blottir dans le fondau véhicule, sous une bâche.
La barrière franchie, le cultivateur reprit son

somme. Tout à coup, il ressentit une violente dou-
leur à la tête et il tomba sur la chaussée, à moitié
assomme par un coup de clef anglaise que l'homme
lui avait porté.
Le malfaiteur descendit et enleva à M. FIeury une

sacoche renfermait 650 fr., puis il prit la fuite vers
Paris.
Un ouvrier, Jean Boutry, qui se rendait à son

travail, avait aperçu la scènede*î5ih il se mit à la
poursuite du voleur, et quand il se trouva & proxi-
mite de l'octroi, il cria q

p

Au voleur arrêtez-le 1
Le malfaiteur, se rendant compte alors que les

employés de l'octroi allaient lui barrer le passage,
revint sur ses pas et se rua. sur Boutry, qui put sai-

°
sir son adversaire, gr&ce a.ux employés de l'octroi,
accourus a son appel.
M. FIenry estisoigna &domicile.
M. Boutry, après un pansement, a pu se rendre .à

son travail.
L'auteur de cette agression, un nommé Simon

Galland, &géde trente-trois ans, a. été envoyé au
Dépôt.
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UM~EUX~PRO~ERBE
La musique adoucit les moeurs, mais une célébrité

dans l'art de soigner la vue dit oui, mais la lampe à
huile repose la vue. Tel est le cas de la ZAAfJPjE*
MERTB/SE à double courant d'air. Clarté
franche et douce comme la clarté du jour.
C. PETITHOMME, 24, rue du Quatre-Septembre.
Nouvelles lampes à huile, dites ta.mpes phases,

M et 20 lignes à disque.

Pour de belles ueurs de fiançailles et de mariages,
s'adresser chez Lion, la maison faisant le mieux
et le meilleur marché de tout Paris. Expéditions
/<co, 19, boulevard de la Madeleine.

MUSIQUE~

GRAND-THEATREDELYOtf. –LOS.Mût~'Me~SK,<eM?'.S
de~yM~'<MK6er~,comédie lyrique en trois actes et
quatre tableaux de Richard Wagner (nouvelle ver-
sion française par M. Alfred Ernst).

C.P<M'coM'espOMoTaKee~pecia~ej
LyoD,le30décembre1896.

1

.Eh bien, j'ai plaisir à l'avouer, le résultat passemes espérances. M. le directeur Vizentini s atta-
quait à une partition si complexe, liée à une ac-
tion si particulière, si nourrie de pensées, si multi-
ple en détails, que je craignais, en dépit des bon-
nes volontés éclatantes, tout au moins des inco-
hérences et des méprises d'interprétation. L'oeu-
vre est, dans sa donnée et son presque entier
développement, extérieure aux traditions du vieux
répertoire, aux usages des chanteurs, aux habi-
tudes du public. Elle tranche, par son caractère
familier, sur les drames d'héroïque vie du maî-
tre. Elle nous offre, sous des apparences joyeu-
ses, sous le couvert de mœurs historiques émi-
nemment spéciales, une fiction à la fois très réelle
et
profondément philosophique.tel le tronc puissant d'un chêne, non seulement

pavoisé des magniScences de sa végétation natu-
relle, mais revêtu, encore, d'un manteau de gui
et de lierre dont sa force est parée, non masquée.
Les difficultés de réalisation scénique sont énor-
mes au quadruple point de vue de l'intime pré-
sentation des personnages, du mouvement des
masses, de la déduction symphonique, de l'enve-
loppe générale d'une évocation tout ensemble
exubérante, infiniment vaste, largement ordon-
née, fortement intellectualisée et, dans son four-
nullement d'aspects, gardant sa simplicité fran-
che. Nulle épreuve ne pouvait être plus signinca-
tive à démontrer de quoi l'on est désormais capa-
ble en une grande ville, soucieuse d'art. Et, j'ai
hâte de le dire, la représentation qui s'achève a,
sous ce rapport, une haute importance. La ques-
tion des possibilités de la production lyrique, en
province, par conséquent, de l'avenir de l'é-
cole française,– y a fait un pas peut-être décisif.
Il y a eu .des coupures, à mon sens excessives,

moindres cependant que je n'avais redouté. Je
ne saurais afhrmer que l'exécution ait été de tout
point parfaite en sa forme et en son esprit. La
seule accoutumance pourra plier nos artistes au
pur idéal wagnérien qui commande à l'acteur de
tout subordonner à son personnage et d'absorber
sa personnalité dans l'œuvre totale au lieu de
faire de l'oeuvre le piédestal de sa personnalité
contingente. Mais les chanteurs de Lyon se sont
visiblement en'orcés de rompre en visière aux
ordinaires façons ils ont cherché à être simples;
ils l'ont été dans une mesure appréciable et qui
donne grandement &espérer. Les choeurs, dont le
rôle est si capital dans les Mff~re~ chanteurs,
se sont dégelés et abandonnés au rythme entraî-
nant d'une action organiquement réglée par la
musique. Sous la direction de M. Vizentini, la
phalange instrumentale, un peu moins riche en
cordes qu'on ne voudrait (défaut que l'on re-
trouve, d'ailleurs,àpeuprèspa.rtout), mais excel-
lente en harmonie et, somme toute, remarquable,
a déployé des qualités peu communes d'intelli-
gence et de finesse.
Pour le public, je l'ai vu constamment inté-

ressé, captivé, amusé et charmé tour à tour. Ce

spectacle vivant à l'extrême, grave parfois et ja-
mais pompeux, divertissant par places jusqu'au
paradoxe, tout de comédie et de poésie, de satire
humaine et d'humaine tendresse, sans dieux ni
héros mythologiques, empruntant son cadre à la
bonne vie nurembergeoise, tirant ses éléments
musicaux de situations ordinaires, grandement et
simplement posées, et en faisant jaillir l'émotion
et le' rêve, a produit sur un auditoire français
quasi sans initiation directe la même impression
produite, en un autre temps, sur les spectateurs
déjà initiés de Bruxelles. Un symbolisme émer-

geant de la vérité n'a rien de déconcertant, au
contraire.
Tout le monde sent, au surplus, qu'il y a là

plus qu'une grande œuvre, un grand exemple
de

ce qu'on peut attendre du principe wagnérien.

Devant elle se dressait une masse imposante de

granit bruni par le temps un corps de logis rec-
tangulaire reliant deux grosses tours carrées flan-
quées de tourelles aux angles.
C'était le Donjon.
La place était celle du Château.
Cette place était couverte de monde officiers et

soldats huguenots, bourgeoisetbourgeoises,menu
peuple, vieillards, vieillardes, fillettes et polis-
sons.
Tout cela se bousculait, se poussait, se tassait

avec une ardeur sans seconde. Il y avait des pieds
broyés et des vertugadins fripés. Quelques bour-
rades s'échangeaient çà et là. A parler franc, un
spectacle où il n'y aurait ni côtes enfoncéesni nez
en compote passerait pour médiocre et fade.
Puis, un grand silence se fit.
Des %mmesélevèrent leurs nourrissons dans

leurs bias afin qu'ils pussent mieux voir, les doux
et chers trésors, par-dessus la nappe des têtes
tendues.
Ce silence parut plus effrayant à Claude que

tous les bruits dont l'avait environnée la co-
hue.
Elle restait immobile derrière ce mur vivant,

au-delà duquel il devait sûrement se passer quel-
que chose.
Soudain, après un frémissement qui agita toute

cette masse comme une boufféede vent courbe les
épis d'un champ de blé, de bruyantes clameurs
éclatèrent.
Il y eut un mouvement tumultueux.
La jeune fille fut emportée par le courant.
C'était le moment ou Henri de Navarre faisait

son entrée sur la place.
Il y fût arrivé assez à temps pour empêcher

l'exécution de Pierre Hugonnet, si son entretien
avec notre ami Chicot ne l'eût pas retenu moins
de vingt bonnes minutes auprès de la porte Saint-
Jean.
Une poussée avait entraîné la jeune fille pres-

que sous les pieds de la monture du Roi.
En reconnaissant dans ce dernier le gentil-

homme de Sainte-PIacine, vous vous rappelez
quelle exclamation de saisissement avait échappé
&Ia nlle dePierre Hugonnet.
Vous n'avez pas oublié non plus quel terrible

Tf~a~ eu montre la, fécond dans le mode pa-
thétique les ~fa~r~c~aM~M~ le tournent au
genre familier, avec non moins d'élévation et de
vigueur. Impossible de ne pas se rendre compte
de ce fait les chefs-d'œuvre de Wagner ont ou-
vert une voie où nos compositeurs ont à marcher
librement et dégagé une méthode dont ils doivent
s'inspirer suivant leurs tendances, Le wagné-
risme de pastiche est une absurdité. Mais rien,
à mon sens, ne vaudra la représentation en
France des drames de l'auteur de la r~~o~'e
pour en discréditer le pastichage par ceci qu'on
verra mieux la portée des conceptions et que, par
suite, on ne confondra plus le principe généra-
teur et les formules appartenant en propre au

glorieux musicien.
La nouvelle version française, due à M. Alfred

Ernst, était essayée à la scène pour la première
fois. Mon sentiment, très net, après la double

épreuve de la lecture et de l'audition, c'est qu'en
ne saurait aller plus loin dans l'équivalence
rythmique d'un texte à chanter, en serrant le
sens, en respectant l'énergie du tour, la particula-
rité desmétaphores, la suite du discours trans-

porté membre à membre, trait à trait, intention à
tntention, d'une langue en une autre. Le traduc-
teur ne s'est accordé à peu près nulle latitude il
est parvenu à laisser à l'œuvre traduite, son
exacte vocalité, sa .précise sonorité verbale et,
mot contre note, son caractère entier. Ce qu'elle
présente parfois, quand on la lit à part, d'inégal,
de rocailleux ou d'étrange, répond partout aux
exigences de la phrase originale en sa valeur
mélodique ou déclamative. Il s'ensuit qu'on a la
sensation la plus voisine, au théâtre, de l'effet
voulu par le compositeur. C'est pourquoi je tiens
la traduction de M. Ernst pour un modèle de
~6~o~d;cM~er, oeuvre utile s'il en fut d'ar-
tiste et de musicien.

II

Si l'apparition des .Ms!<~ c7MM<<?M)'.sà l'Opéra
n'était prochaine, je traiterais dès maintenant ici

plusieurs questions l'origine de la conception
en elle-même, le rapport de l'oeuvre, sous ses dis-
semblances d'aspect, avec les épopées du maître,
le milieu historique à l'état d'essence et de fond

expressif, l'appareil motivai de la partition, J/en-

seignement qui ressort de l'ensemble à regard de
la comédie lyrique. Mais, devant que soient allu-
mées les chandelles parisiennes, peut-être est-il

plus à propos de réserver ces indications et de
s'en tenir a donner de la représentation un cro-

quis rapide, sommairement descriptif: prépara-
toire à l'audition à Paris.
Nous avons devant nous une création drama-

tique d'un ordre inconnu, où le génie de Wagner,
sans s'abdiquer à aucun degré, se fait voir en
belle humeur. Les Ma~~ e~CK~ew~, si l'on
doit user des mots courants, tiennent de l'opéra-
comique et du grand drame musical psychologi-
que, de la haute farce satirique et de la comédie
de sentiment, de l'oeuvre supérieurement didac-

tique et de l'ample symbole- issu du
réel. D'une

scène a l'autre, touty change et tout s'y nouesans
confusion et sans arbitraire on songe, on sou-

pire, on sourit, on rit à franc gosier. Le poète-*
musicien vous élève aux plus fiers sommets de
la rêverie il condescendà l'idylle il bafoue les
ridicules si spirituellement que la gaîté nambe
de toutes parts; il nous remplit, par surcroît, des
clameurs et des allégresses d'une fête du peuple.
Son inspiration se plaisant à renouer, d'une fa-
çon particulièrement sensible au génie popu-
laire, par la vertu du sujet, en accepte plus vo-
lontiers qu'ailleurs certaines coupesmélodiques,
certaines formes extérieures. Sa symphonie sou-

ligne des gestes pittoresques comme elle fait s'é-

panouir de nobles pensées. Nul autre intérêt
en

~eu, semble-t-il, que les amours du chevalier
Walter et de la fille de Pogner, l'orfèvre nurem-

bergeois, et il n'en faut pas plus à l'évocateur
pour concentrer .tout un mondede réalités hu-
maines.
On en a cent fois entendu l'Ouverture dans les

concerts,avec son motif de marche solennelle, au
contour tout classique, blasonnant

la tradition
des maîtres en ce qu elle a de plus relevé, auquel
s'associe bientôt un chant plus libre et plus in-
time. Ainsi, l'art indépendant,l'artd'individualité
surgit, à l'appel de l'amour, auprès de l'art tradi-
tionnel. Désunis, ils tombentfatalement, celui-ci
dans la routine, dans l'excentricité celui-là. Réu-
nis ils se fécondent, l'un apportant la verve, et
l'autre l'expérience. De populaires fanfares (le
thème de la bannière des corporations) interyien-
nent comme pour consacrer la mystique aMiance
de la jeune puissance créatrice et du vieux savoir
modérateur. L'argument du drame s'expose sym-
phoniquement de la sorte. Dès cette préface, on
voit ce que sera au cours de l'ouvrage le style
instrumental une infinie joaillerie de sons ex-

pressifs précieux et rares, d'harmonies à facettes,
enchâssant cependant la mélodie d'une sertissure
singulièrement solide en son éclat.
C'est la veille de la Saint-Jean, la grande fête

nurembergeoise des maîtres chanteurs et des
fiancés. Fleurs et rubans vont s'échanger entre

garçons et jouvencelles. L'église sur laquelle se
lève le rideau, c'est Sainte-Catherine de Nurem-

berg. Nous sommes sous le porche, aux grises
murailles plaquées, par endroits, de blasons en
relief vivement enluminés et d'efûgies tombales.
Là-bas s'approfondit la vaste nef, où roule en ce
moment, mêlé aux nobles accents des orgues, le
choral a quatre voix de la fin des vêpres.
Que fait ici le chevalier Walter tandis qu'il

monte de l'orchestre des soupirs d'amour? Hier,
on l'a conduit dans la maison de l'orfèvre Pogner,
et il s'est épris d'Eva, la fille du batteur d'or. C'est
elle qu'il guette au passage, d'un ceil inquiet. Et
voilà que les orgues annoncent, par une marche
retentissante, le couronnement de la cérémonie
.tout le peuple défile, recueilli, et gagneles portes.
Eva n'est point seule: sa servante.Madeleine la
suit à pas comptés, en beaux atours, son livre
d'Heures à la main, commère coquette et pru-
:dente. Soudain, la jeune fille aperçoit Walter:
« J'ai oublié mon écharpe, là-bas, au dossier de
mon banc, dit-elle à Madeleine. )) Alors,sur une

musique douce
comme une caresse, le chevalier

lui parle. Est-elle nancée?–Non, elle ne l'est

pas, mais son père a juré de l'accorder en ma-

riage à celui qui, tout à l'heure, aura mérité les

suffrages des maîtres chanteurs. En ce porche
même, dans un instant, aura lieu le concours.
Walter pourrait se désespérer. Au contraire,

il se sent naître à une vie nouvelle. Dieu l'en-
tende L'antique poésie populaire est en son
coeurde patricien elle frémit dans sa tête elle
enflamme son désir. Béni soit l'amour qui, de
tout temps, fit des miracles. Il obtiendra le prix
souhaité.
Justement on apporte les bancs des, maîtres.~

Léon Brésil

spectacle lui avait arraché nn second cri: ce cri
inexprimable, écho d'un cœur qui se brise,
fait de lamentation et de malédiction.
Le Béarnais avait entendu l'une et l'autre.
Seulement, s'il avait compris sans peine la

cause de la première, il n'avait pu, de prime saut,
soupçonner le motif du second.
Son étonnement, du reste, n'avait point laissé

que d'être assez vif en retrouvant à Niort, sur
~ette place, la femme qu'il avait quittée, quelques
heures auparavant, dans une chambre du mou-
lin.
Cet étonnement s'était brusquement change en

frayeur à la vue de la chute de Claude.
Mais, en toute occasion, Henri savait demeu-

rer maître de ses sentiments et de son visage.
Rien de ce qu'il avait éprouvé n'avait doncparu
au dehors, et, tout en vidant les arçons

Qu'est-ce, messieurs ?avait-il demandé d'un
ton calme. Un enfant qui se trouve mal, je crois ?̀r
Que l'on aille quérir un médecin. Et que l'on
donne à ce malheureux les soins que son état ré-
clame.
–J'yvai~, Sire, s'était empressée de dire la

belle Maguelonne, laquelle était d'âme généreuse
et secourable a son prochain.
Mais le roi, la retenant vivement
–Non, non, restez près de nous, ma mie.
Puis, d'un signe, il avait appelé le sieur de

Lavarenne.
Celui-ci s'était approché, et, avec la familiarité
des gens qui se sentent utiles et, parfois, indis-
pensables

Eh i eh Sire, avait-il glissé à l'oreille du
Béarnais, c'est votre douce colombe du moulin
de Sainte-Placine~. M'est avis qu'elle s'appri-
voise.Et la voic~ qui vient à Niort relancer
Votre Majesté.

Je n'espérais point la revoir si tôt, avait ré-

pondu Henri a.voix basse, et sa présence ici, à

cette
heure, a tout lieu de me surprendre.

<t- Bon! -suivez une femme, elle vous fuira;
fuyez une femme, elle vous suivra.
–Cette pâmoison soudaine.
La surprise. Lajoie. Retrouver le capi-

taine Henriot dans un monarque couronné par ia
victoire.

Les apprentis, suivant Fusage, disposent l'estradedu « marqueur de fautes a et le siègedes coocur'
rents. Ce rideau noir cachera l'anstarque; sur
cette ardoise, il inscrira les écarts deschanteurs s
BCvices.Lesjeunes écervelés causent,et s'égaient,
et se disputent même, en façon de passe temps.
La musique devient sautillante, pleined'insou*
ciance et d'ardeur légère. On n'entend plus que
des éclats de rire de la Sûte, desbabillages des
violons, des espiègleries des cors, des frasques
des hautbois, des joyeusetés des contrebasses.
Walter, tout à coup, s'adresse à l'apprenti Da-
vid « Enseigne-moi, lui. dit-il, les règles du
chant magistral. :)
Naïf qui s'imagine qu'on s'initie & l'improviste

aux tons et aux manières innombrables, au ton
vert et au ton jaune, aux tons des rosés, de la
paille et du fenouil, ~ux tons de l'étain anglais et
des Aboyeurs, aux manières des fleurs de haies
et des marjolaines. Ah! les miriSques inven-
tions de l'inépuisable scolastique)En quel scherzo
.de pétillante malice Wagner l'enguirlande de
moquerie ).
Bah les maîtres sont en séance et Walter en-

tend concourir. Les gardiens des sacramentelles
<a&M~Mre~sont perplexes. Dequelle écolë~ sort
le postulant? D'où tombe-t-il ? Connaît-il les pré-
ceptes?Walter, très mélodieusement, réplique
qu'il sait ce que lui ont appris les brises, les fouil-
lées, les oiseaux, les torrents, les saisons. Cela
ne sufnt point: L'un des pontifes de la routine, le
grefner Beckmesser,f[aire un rival en ce nouveau
venu. Lui aussi aspire à la main de labelle Eva.
Hest laid, glabre, joufnu, rouge, bedonnant, gro-
tesque, pataud, dénué de tout mérite. Ses yeux
ronds percent malaisément le triple bourrelet de
graisse de sa figure une voix sèche sort de ses

lèvres deprosaïque mascaron,et ce Thersite pa-
perassier représente, par excellence, le culte des
traditions quand même. Toutes les fois qu'il ou-
vrela bouche,l'orchestre laisse échapper un dro-
latique gargouillement, une bouuonneriedutuba,
une facétie des cors en sourdine. Marqueur juré
des fautes, il soulève mille objections la dignité
de l'art est en péril c'est fait de l'honneur de la
corporation si ce jeune homme est admis à se
faire entendre.
Heureusement, Hans Sachs, le cordonnier-

poète, le maître le plus respecté, ne partage point
cet avis et sa sentence prévaut dans le conseil.
Sans hésiter, Walter prélude. Dans lé cénacle de
ces bourgeois, austères ou ratatinés, vêtus de
drap sombre, son pourpoint de velours, son col-
lier d'or, son épéede franc boron, sa verte jeu-
nesse, font de lui commeune radieuse apparition.
D'une voix assurée, il improvise une ode déli-
cieuse, à la louange du printemps. Beckmesser, a
l'écouter, frémit de rage derrière le rideau du
marqueur; sa craie implacable raye en tout sens
l'ardoise. A la fin, il éclate. Le scandale n'a que
trop duré. Sachs a plus d'indulgence le chant du
chevalier est sans règle, mais non sans charme.
Allons)I moins de paroles. Walter est con-
damné.

III

Un trille étincelant sert de début au prélude
du second acte. Les ûûtes perçantes égrennent
follement leurs notes égayées. C'est la folie du
plaisir qui s'empare du peuple aux apprêts des
réjouissances. La nuit rêveuse descend sur la
cité aux pignons dentelés. A droite, nous aperce-
vons l'échoppe du cordonnier Hans Sachs, sur-
montée de son enseigne, enguirlandée de fleurs.
L'imposante maison de Pogner se dresse, juste
en face, exhaussée sur un perron. Dans la rue,
déjà ténébreuse, les jeunes gens célèbrent par
des chansons, des rondes et des jeux, la veillée de
la Saint-Jean. Le scherzo s'anime à travers cette
scène jusqu'à l'arrivée de Sachs qui vient s'as-
seoir, très méditatif, à son ouvrage. Cependant,
il ne peuttravailler. Le chant deWalter l'obsède.
Et l'orchestre va brodant de ressouvenirs les ca-

pricieuses
chansons dont le cordonnier essaye de

distraire ses confuses pensées.
Peu à peu la nuit s'est épaissie,des lumières

ont brillé aux fenêtres et déjà, l'une après l'autre,
elles s'éteignent sur la ville qui s'endort. Sachs,
l'alêne et lemarteau à la main, s'interroge lui-
même, comme s'il avait la vision d'un art nou-
veau prêt à. naître. Tout doucement, Eva s'est
approchée de lui et, sous couleur de lui parler
chaussure, elle s'informe, 1'a.dorable rouée, du
sort de celui qu'elle aime. Je ne sais pas de plus

piquant
et plus poétique dialogue, plus naturel

d'accent et soutenu par une instrumentation plus
pénétrante et plus nocturne. C'est de la musique
divinement mystérieuse et, pour ainsi dire, émue
du frisson des étoiles. Ecoutez le cordonnier sa
belle humeur se voile de mélancolie il feint de
rire et il y a, dans ses phrases, une onction de
tendresse qui va bien plus loin qu'il ne croit. Eva
n'entend que ses railleries et,volontiers, elle
fondrait en larmes.
Sachs est rentré dans son échoppe, quand, sou-

dain, paraît Walter. Les cors, les altos, les vio-
loncelles exhalent des soupirsd'indicible passion.
Serrés l'un contre l'autre, les deux amoureux se
ravissent. Le sort en est jeté: ils fuiront ensem-
ble. Mais non Sachs, de l'intérieur de sa maison,
les surveille et les protège. A l'instant où ils vont
fuir, il entr'ouvre sa lucarne, il projette sur eux
les rayons de sa lampe. Effarés,les voici cachés
derrière un énorme tilleul. D'honneur, il n'était
que temps.
La musique reprend sa folie. A petits pas

Beckmesser s'avance, en manteau brun, son luth
sous le bras, grisé d'un sot espoir. Ne veut-il pas
régaler d'une sérénade la fille de Pogner? Pour le
coup, le cordonnier se promet de se divertir aux
dépens du drôle. Tandis que le greffier accorde
son luth aux sons miraculeusement faux et bizar-
res, et croasse je ne sais quelle rapsodie saugre-
nue, il installe sa table en pleine rue, et, d*un
maillet endiablé, bat une semelle neuve. Beck-
messer, furieux, s'obstine burlesquement. Sachs
entonne une ariette à sa guise. Les deux airs se
donnent la chasse en une cacophonie d'une fan-
taisie sans borne. Tout le quartier en est ré-
veillé.
Que signifie ce charivari?Qui veut-onécorcher?
A la garde Au secours Les habitants sont tous
aux fenêtres, relevés en h&te, exaspérés, horri-
pilés. L'apprenti David imagine qu'on entreprend
sur sa fiancée Madeleine, et il se précipite à demi
vêtu. Les voisins, armés de bâtons, dévalent à
son exemple. En un clin d'œil, le théâtre s'en-
combre. Sachs a disparu; l'on rosse d'importance
le ténébreux galant. Une fugue inouïe se dé-
chaîne où les violons scandent le thème, où les
cuivres le braillent, où les voix le propagent, et

qui va, qui monte, s'excite, s'échaune,commeles
gourdins sur les épaules du greffier. Beckmesser
est roué à coups de scolastique. La verve de

–Flatteur).
Et, à ce propos, j'imagine que Votre Majesté

ne va pas laisser s'envoler cette occasion de cueil-
lir de nouveaux lauriers. C'est le Ciel qui re-
place cette petite sur le chemin de votre gloire.
Que ce jour voie un double triomphe ville prise
et nlle gagnée, Sire )1
Le Roi avait pincé l'oreille du courtisan
Tais-toi, païen ). Le Ciel ne se mêle pas de

ces choses-là. Etpuis, modère ta langue: Ma-
guelone nous écoute.

Pendant ce temps, on avait relevé Claude et on
l'avait transportée dans une maison du voisinage,
connue sous le nom d'27<~ de Candie, où devait
naître, cinquante ans plus tard, Françoise d'Au-
bigné, future veuve Scarrbn et future épouse
morganatique dupetit-Sis duBéarnais, Louis XIV,
le prince Mec~M~'&M~~,par..

Sur quoi, haussant le ton
Allez et faites le nécessaire, avait ordonné

Henri à Lavarenne.
Et, ensuite, à voix basse, à ce confident de ses

tendresses que les contemporains baptisent d'un
autre titre

Tu me l'amèneras ce soir.

IX

.OU LE LECTEUR TROUVERA LA SUÏTE DU
PRÉCÉDENT

De construction récente ayant été élevé, de
1530à 1530, sur les dessins de l'architecte Ber-
thomé l'hôtel de ville deNiort était alors une
bâtisse à porte ogivale, accotée aux angles de
quatre tours rondes et couronnée de mâchicoulis
avec un beffroi par-dessus.
C'est là que le roi de Navarre avait pris ses
quartiers, et c'est là que nous le retrouverons, le
même soir, en train de souper avec Chicot.
Celui-ci, à son entrée, avait, été salué par Henri

des plus cordiales eSusions
A la bonne heure, Voilà un hûnmMde

cette scène peut &bon droit se qualiBer d'extraor-
dinaire.
On ne sait ce qui adviendrait de l'homme à la

sérénade, par cette obscurité opaque, sans l'inter-
vention du veilleur de nuit. Mais, subitement, re-
tentit le cornet à bouquin de l'honnête gardien de
la paix publique. Il a cru entendre du bruit, il se
hâte avec lenteur en poussant ses beuglements ac-
coutumés, et, naturellement, il ne trouve per-
sonne. La scène,s'est vidée comme par enchante-
ment. Donc il poursuit, pensant avoir rêvé, sa
marche traînante, son falot à la main,toujours
clamant son couvre-feu «Bourgeois, dormez
tranquilles. Et la lune monte au ciel plus clair.
Un calme profond enveloppela cité rendormie, et
l'orchestre n'ajplusenlui, maintenant, que des
notes vagues et moelleuses.

IV

EnSn, l'aube de la Saint-Jean s'épanouit par
delà les nuées. Le décor représente le logis de
Hans Sachs, où le maître, penché sur un gros
livre, s'abîme dans la méditation. Quel mystère
étrange

que
celui de

la viet-Un homme, dans la
nuit, par un acte en soi sans portée, a pu trou-
bler toute une ville. Et pourquoi? Parce qu'ilbler touté üne ville. Et ,~ourqnoi~ Parce qu'il
suit un rêve unrêve qu~il n'est même pas sur
de comprendre Et chacun suit le sien et agit
sans même se demander ce que pourra soulever
son acte en la proche ou la lointaine humanité.
Puis, la. pensée du maître revient au chevalier

Walter,
de qui tout est venu. Il est impossible

que le jeune chanteur, aujourd'hui, au concours
décisif, n'ait pas sa revanche. L'art nouveau qui
s'est révélé au vieux poète ne sera point étouné.
David, l'apprenti, a ouvert la porte, tenant ru-

bans et neurs, si joyeux que sa joie déborde. Son
caquet, loin d'interrompre la sublime rêverie de
Sachs, lui fournit un aliment plus vif en le rap-
prochant du réel. Peu après rentre le chevalier en
angoisse et, devant le poète, ingénieux a réchauf-
fer son naissant génie, une cantilène d'enivre-
ment s'échappe encore, de laquelle Sachs, émer-
veillé, transcrit les divines syllabes en lui ensei-
gnant des règles ce qu'il en doit savoir. Puis,
c'est Eva quivient, en l'humble maison, réchauf-
fer sa douce espérance. Beckmesser, non plus,
n'est pas loin. Meurtri, boiteux, brisé, moulu,
fourbu des suites de sa mésaventure nocturne,
mais mordu de basse haine, il ne renonce pas à
sa convoitise amoureuse. Les vers de son rival
sont la, sur la table du cordonnier. Il les vole afin
de les donner pour siens et, de ce vol bienheu-
reux, sa cuistrerie exulte à ce point qu'en dépit de
la boiterie et des meurtrissures, c'est en bondis-
sant qu'il quitte la place, aux strépitements des
violons gagnés à son délire.
Ecoutez à

présent
les- amants rassérénés, en

pure extase. Leurâme s'épanche en ce célèbre
quintette où leurs voix, chaudes et caressantes,
dominent les voix de Sachs et de ces deux fiancés
du second plan, David et Madeleine. Ainsi ré-
pondent les jeunes amoursaux séniles grimaces,
sous l'œil du vieux poète au cœur limpide, fort
et généreux. Je n'ignore pas que c'est ici un en-
semble vocal dans le mode traditionnel. Il est seu-
lement, si mélodieusement exquis, si juste d'ex-
pression à la place où il forme épisode que je ne
l'en voudrais retrancher pour rien au monde. Il
sufnt de noter que Wagner, sans avoir jamais,
comme on l'a prétendu, proscrit les concerts de
plusieurs voix, quand la situation les motive,
s'accorde ici une licence unique dans son œuvre.
Mai&un dernier tableau nous attend. Voici la

fête populaire, au bord de Ha Pegnitz, hors les
murs de Nuremberg. Tout le peuple est sur le
pré, qui grouille, et qui crie, et qui chante, et
qui danse. A la brise ûottent les bannières des
corporations. La marche solennelle de l'Ouver-
ture suspend la valse des apprentis, annonçant
l'arrivée des maîtres, juges du concours. En
l'honneur de Sachs, les acclamations s'exaltent.
On agite autour de lui des chapeaux, des échar-

pes, des mouchoirs~ des branches vertes; bien
mieux, tout d'une voix on entonne son célèbre
cantique du ~o.MO~ W~e~&e~. Il est le
génie du temps ancien, loyal et sûr, attentif aux
choses nouvelles, s'apprêtant à couronner le gé-
nie de l'avenir, instruit par ses libres leçons et
qui va trouver sa route.
Que Beckmesser se lève, à cette heure, et que,

mal affermi sur ses jambes, il tire de son luth
des accords baroques, qu'il associe, par surcroît,
au thème de sa grotesque sérénade, ia fraîche

poésie de Walter dénaturée, qu'importe Les
rires étounes se font homériques, raclent les gor-
ges, secouent les ventres. Le chevalier, confon-
dantle plagiaire, n'a plus nulle peine à rallier
toutes les admirations. Lamain d'Êva lui appar-
tient il a conquis sa bien-aimée, et Sachs, ayant
préparé sa gloire, le bénit.

V

Voilà ce qu'on entend et ce qu'on voit en
cette œuvre grandiose qui a nom les A.f~:7~e~
c~a~eM~. Hier, en dehors des raffinés, nul ne
la connaissait en France. Aujourd'hui, elle se
révèle glorieusement à un public français en
attendant le jour peu éloigné où elle rayonnera à
Paris. Les Lyonnais ont salué en maître Hans
Sachs la noble ngure d'un Sébastien Bach, trait
d'union entre les temps lointains et les jours
futurs, en Walter la haute expression de l'idéal
wagnérien, réconciliant en soi la grande forme
libérée de ses esclavages et l'inspiration qui ne
relève que de la contemplation du monde et de la
vie. Richard Wagner, travaillant à sa guise pour
le soulagement de sa pensée, a écrit cette comé-
die, sans nul dbute, afin de se mieux posséder et
de s'affirmer, conscient de sa tâche accomplie, en
face de ses grands drames.
J'ai dit, en commençant, et en raccourci, les

qualités et les défauts de l'interprétation. L'ef-
fort a été immense le résultai est vraiment sé-
rieux. Au nombre des artistes les plus intéres-
sants, chargés des principaux rôles, je signalerai
:M.Bayle, habile chanteur qui réalise très digne-
ment le magninque type de Hans Sachs et le

jeune ténor léger Hyacinthe, plein d'entrain,
de

gentillesse et, à l'occasion, de naïve importance
sous l'habit de travail et _sous l'habit de fête de
l'apprenti David. J'ai regret qu'avec une voix
charmante le ténor Cossira ne se dérobe pas au
jeu conventionnel. Le chevalier Walter doit
chanter aussi bien, mais se moins rengorger dans
un « quant à soi a ténorisant, d'essence nulle-
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parole 1. Tu me fais, en vérité, bien joyeux,
ami Chicot!

Mille grâces Votre Majesté est bien
bonne Et du diable si je sais comment la re-
mercier de cet accueil 1

Tu me prouveras que tu en es touché en
faisant honneur à ma cuisine et en buvant à
ma santé. Allons, à table, compère A ta-
ble t
Le Gascon secoua la tête.
Hélas)Sire, nt-il, j'ai grand'peur de vous

avoir amené un convive bien maussade.
Le Béarnais le regarda avec stupeur
Un convive maussade, toi Quelle est cette

mauvaise plaisanterie?. Ventre-saint-gris je
te connais. Tu es comme moi. A nous deux, nous
dévorerions le monde entier, pourvu que nous
eussions un océan de bon vin pour en arroser les
morceaux.

Sire, je n'ai pas d'appétit.
Tu n'as pas d'appétit?
Non, Sire.
Mordioux t tu es malade, alors ?t
Hé hé il se pourrait bien, Sire.
Eneffet, plus je t'examine. Cette mine dé-

confite. Cet air tout encharibotté.
Ah)j'ai l'air tout encharibotté? maugréa

l'ancien bouffon qui enrageait !M~<?~ode se voir
ainsi percé à jour.
LeRoi lui frappa sur l'épaule
Mon pauvre Chicot, Lun'es pas malade.
Vous croyez?

–Mon Dieu,j enesuis pas unprofond observateur
le Ciel ne m'ayant point doué du don de fouiller
sous le visage et sous le crâne des autres pour y
découvrir leurs plus secrètespensées. D'ailleurs,
j'ai d'autres chats à

fouetter que
de m'occuper de

ce qui cuit dans le pot au feu de mon voisin.
Maisil est de ces choses qui sautent aux yeux
des moins clairvoyants et Fune de ces choses.

L'une de ces choses?.
C'est que tu es fort contrarié en ce mo-

ment.
Ah vous supposez.
Je suppose que tu n'as réussi qu'à moitié

dans ton expédition de ce matin.
–Ma foi, repartit le Gascon d'un ton bourru,

ment wagnérienne. MUeJanssea, agreaJbIe~ ïBte]~

Ugente et douée d'un organe au timbre pur, a.
contre elle un accent étranger qu'U importera
d'atténuer par l'étude. A M. Delvoye, fort adroit
baryton &qui le rôle de Beckmesser a valu de
vifs applaudissements, je recommanderai de se
garder de son penchant à outrer l'eS'et comique.
Deux maîtres chanteurs de second rang méritent
encore qu'on les nomme MM. Chalmin et
Artus.
Au total, M. Vixentini, qui a présidé à tout et

conduit l'orchestre avec un talent incontestable,
sera récompensé de sa vaillance. En faisant vi-
vre louablement sur sa scène le chef-d'œuvre la
plus ardu à interpréter qui soit, il a montré ce
que l'on peut faire, avec de la volonté, dans un
beau théâtre de province. Nous attendons de lui,
désormais, pour son honneur, pour l'honneur de
la ville de Lyon et pour le développement de l'E-
cole française, la création de grandes œuvres iné-
dites. Puisse le branle être- suivi par ses confrè-
res des centres les plus favorisés. Qu'on n'ait
garde de s'arrêter, surtout, aux premiers obsta-
cles. Si le mouvement s'accentue, ces obstacles
seront bientôt levés avec l'appui des pouvoirs pu-
blics. II ne s'agit quede vouloir.

Fourcaud

L. A SOJ.REE
f?a;t' dépecée ~~t'M~K~

Lyon,30décembresoir.

Lyon est décidément en train de se faire la réputation
d'un petit Bayreuth, et lesuccès de la représentationde
ce soir ne contribuera pas peu à lui assurer cette re-
nommée.
On ne saurait imaginer combienon est fanatique, ie!,

des œuvres de Wagner. Cette éducation s'est faiteen
moins de dix ans, et aujourd'hui tout le monde en est
ou veut en être. Malheur à qui-s'aviserait de critiquer
le maître le Lyonnais, si paisible, devient alors fé*
roce.
Deux éléments ont contribué à ce mouvement.D'a-

bord le tempérament du Lyonnais lui-même–cet
homme du Nord transplanté dans le Midi, comme dit
M. Aynard tempérament grave et mystique a la
fois puis un milieu artistique très développé, où t'en
fait de la bonne et sérieusemusique. Toutes tes crairi-
tes étaient donc vaines à l'égard des Ma~'M c~CH-
~u~, et M. Vizentini pouvait en toute sécurité faire
fond sur un public qui, à l'annonce de l'oeuvre de
Wagner, il y a quinze jours, a pris d'assaut les places

pour
plusieurs représentations,qu'on se fût au besoin

disputé à coups d'enchères.
C'est vous dire la belle chambrée de ce soir, le des-

sus du panier lyonnais, auquel s'étaient jointes quel-
ques personnalités parisiennes.
Vizentini est à t'orchestre. La toile, un rideauwag-

nérien de circonstance, se lève au milieu d'un reli-
gieux silence,

qui
ne sera interrompu désormais que

par les applaudissements. Les scènes se déroulent dans
quatre jolis décors, copiés sur ceuxde Bruxelleset de
Munich..
Au premieracte, l'église gothique de Sainte-Cathe-

rine, avecsesdélicieusespeintures murales. Au deuxiè-
me, très original décor d'un coin de Nuremberg des
petites rues tortueuses s'entrecroisent sous la clarté, lu-
naire, surplombées par les pittoresques maisons avec
leurs lanternes et encorbellementsà leursfenêtresàcroi-
sillons l'effeten est ravissant. Au troisième acte, pre-
mier tableau, la chambre du cordonnier Sachs, ornée
des meubles curieuxde l'époque, une très savante et
très curieusereconstitution; enfin, le merveilleuxder-
nier tableau, où s'étale, dans un décor lumineux, une
miseen scène splendidementbelle.
Au premier plan, dans un pré, des berceauxde ver-

dure, et, :ur le fond, toute la cité de Nuremberg,qui
namboie sous les rayons du soleil. C'est une fête des
yeux commec'en est une pour les oreilles.
Que vous dirai-je?Tout cela -est très beau, très mis

au point et très luxueux de décors, de costumes, d'en-
train et de vie.
M. Vizentini n'a ménagé ni les peines ni l'argent

aussi en a-t-il été longuement récompensé par les ap-
plaudissements, que ne lui a pas ménagésune assis-
tance d'élite, absolument emballée. L.
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MENU
Potage Crème de volaille.
Hors-d'œuvre Crevettes, Betterave, Beurre, Sau-

cisson.
Poisson Suprême de barbue à la Mornay,
Pommes de terre à l'anglaise.
Entrées Filet dobœufpiqué à la broche gai'M a

la Lamartine, Cervelles îrites & l'A.nda.louse.
Rôt: Faisans et perdreaux bardés sur croustades.
Salade de saison.
Entremets Haricots panachés à la Lyonnaise, Gd"

teau Salammbô, Montpensier.
Glace Mousse aux Avelines.
Desserts.

ESSENCE ORK!DEE

MOTEE- BUXTON, °~, fMC D:(p/M<,
Appartements et chambres meubtëes. Prix modères.
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L'AMENDETE M. BAIHÀTJT

Le ministère public a dûoné hier ses conclu-
sions dans cette affaire, que nous avons complè-
tement exposée. Elles tendent au rejet de l'oppo-
sition formée par MM.Charles de Lesseps, Blon<·
din et Baîhaut à la contrainte décernée contra
eux par le receveur des amendes.
Le ministère public estime que l'opposition de

l'ancien ministre des travaux publics doit être

dites que je n'ai pas réussi du tout et vous serez
dans le fin du vrai.

Ainsi, cette personne que tu étais allé re-
trouver à la campagne.
–Disparue. Buisson creux. Oiseau déniché!
Partant, tu est rentré bredouille?.
Tout ce qu'il y a de plus bredouille.
Et la course avait été longue?
Dame ce satané moulin de Sainte-Pla.cine

n'est pas précisément dans ma poche.
Henriut un brusque mouvement
Ah redit-il avec lenteur, c'est au mouHn ~e

Sainte-Placineque.
Et il ajouta, après une pause
Cette personne te tient donc furieusement

au cœur ?
Et il accompagna cette question d'un regard

pénétrant,
soupçonneux, presque inquiet, qui eût

donné fort à penser à son interlocuteur, s'il eût
été donnéa. celui-ci de le surprendre mais, juste
en ce moment, l'ancien bouffon était en train de
s'admonester intérieurement, de se sermonner,
de se semoncer

Ventre de biche se disait-il, a l'impossible
nul n'est tenu. Tu as fait, Chicot, mon cher fils,
tout ce qui était en ton pouvoir pour t'acquitter
de la mission dont t'avait chargé cet infortuné
Hugonnet. Il faut songer un peu maintenant n
faire les affaires de ce pauvre Henriquet, ton maî-
tre, qui n'a chance et espoir qu'en toi.

Sa Majesté est servie, annonça un page.

Henri avait déjà réintégré sa bonhomie et soa
sourire.
Il prit le bras du Gascon:
Voici l'heure des joies du ventre, du gosier

et de l'estomac. Cornus et Bacchus nous récla-
ment. Oublions ennuis et tra-cas.Mandibulonsdru
et pintons sec, comme dit le curé de Meudon. Que
diantre t oùserait la différence entre l'homme et
la brute, si l'homme ne mangeait et ne buvait que
lorsqu'il a faim ou soif?

Le couvert était dressé dans la petite salit! dea
.Ec/M.
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